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Attention! Réservé à un public averti

Ami lecteur,
Afin de supprimer directement toute ambition de provoc gratuite, je ne parlerai ni de bondage, ni de hentai, ni 
de sodomie, ni de boules de geisha, ni d’allers retours entre tes reins, et ne cramerai pas de billet de 500 euros. 
Te voilà prévenu.
Ce numéro espère ne rien remuer du tout. Ce qui est choquant, ce n’est pas la capitalisation du sexe sous toutes 
ses formes (putes à bas prix, porno, accessoires, séances psy si on est frigide/frustré/etc), conséquence logique 
d’un système qui transforme toute notre vie en produit avec poubelle assortie, mais le recul effrayant dans 
l’imagerie populaire. Concrètement, on vend plus de sexe qu’avant, bien plus, et le rapport avec le sexe est 
moins décomplexé qu’il y a quarante ans! Plus la marchandisation du sexe s’amplifie, moins les gens semblent 
à l’aise avec le sujet. Rien ne semble avoir évolué sur ce point depuis des décennies. Nos amis français, pour-
tant mondialement connus pour leurs libertins des siècles passés, ont montré une telle peur de l’homosexualité 
qu’elle paraissait surréaliste, les mouvements conservateurs servant de justificatifs aux actes d’homophobie; 
comment faire comprendre à ces monstres qu’aimer ou ne pas aimer un noir, un homo, un arabe, c’est différent 
que d’aimer ou ne pas aimer le chocolat, la piscine, le yo-yo?
Force est de constater que le sexe reste encore un paradoxe majeur sur lequel la société se casse les dents. Tout 
le monde en parle, tout le monde en rit, des clips de prévention SIDA sont légion, et pourtant un rapport sain 
et clair n’est toujours pas instauré, entrainant désinformations, drames familiaux, sans parler des extrémismes 
religieux qui profitent de ce sujet sensible pour assoir leur emprise. 
On se rappellera des «Sex Horror Shows» au Texas, où une maison hantée très gore est mise en place par des 
paroissiens adolescents, sur le thème du sexe hors-mariage. On y voit de petits sketchs où une mère avorte et 
va en Enfer, un homosexuel est chassé de chez lui puis finit par mourir dans la rue, et ainsi de suite, le tout avec 
moult effets sonores et lumineux, histoire de bien effrayer les jeunes «brebis égarées». Après la visite, on voit 
des gamins pré pubères de 7 à 13 ans pleurer d’effroi et signer un papier pour se faire baptiser le lendemain...
Nous n’espérons pas mettre les pendules à l’heure ici, mais juste, avec un peu de
chance, vous faire réfléchir à la bagatelle. Et puis, soyons plus léger à propos de 
tout cela, car comme l’a très bien dit Woody Allen :
« Mon cerveau ? C’est mon second organe préféré. »

Bonne lecture.

G.S
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dossier : Sexe ET Érotisme

Œuvre primée au concours sur l’érotisme

Grâce Croonenborghs
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Ce sans-abri la harcelait avec une cuisante ténacité :
il jetait régulièrement des graviers sur ses vitres.
Ce n’était pas la première fois qu’un SDF l’importunait 
car sa maison était proche d’un foyer d’hébergement. 
Elle ne supportait plus cette engeance ! En fait, depuis 
la mort de son mari, elle ne supportait plus grand-
chose. À soixante-quinze ans, il lui restait très peu de 
plaisirs sur Terre ; une seule passion en vérité faisait 
battre son vieux cœur. Bien sûr, elle aurait pu aller au 
bal, rencontrer un vieux de son âge. Mais la concur-
rence était vive, les hommes mourant plus jeunes que 
leurs cavalières séniores. Et puis, un décrépit mou du 
bas-ventre, non merci, elle voulait un mâle vigoureux, 
sans avoir à payer, car l’orgueil refusait de s’estomper 
avec le temps qui, pourtant, est censé tout user.
Excédée, elle ouvrit la fenêtre et hurla :
— C’est fini, oui ?! J’appelle la police !
Il ne se donna pas la peine de répondre. Juste la dévisa-
ger en souriant. Belle gueule, chair fraiche.
— Je vous offre un repas et ensuite vous changez de 
quartier, dit-elle en refermant la fenêtre. Allez, la vie 
est courte…
Quand elle lui ouvrit la porte, il regarda à gauche et à 
droite comme pour s’assurer que personne ne le voyait 
entrer. Il la suivit docilement dans la cuisine. Son odeur 
était supportable, il s’était douché au foyer.
— Pourquoi vivez-vous dans la rue ? demanda-t-elle en 
lui versant un verre de vin. Un si beau jeune homme 
comme vous…
— La police me recherche. La rue est la meilleure 
planque, chérie. T’as peur ?
— Je devrais ?
Il parut contrarié. Il aimait effrayer avant de passer à 
l’acte. 
Sa grosse main aux ongles sales se tendit vers le verre. 
Il but d’un trait et fit la grimace.
— Vos congénères ont toujours soif, remarqua-t-elle.
— T’en reçois souvent ? 
— Cela m’est arrivé.
— Ça t’excite de faire la charité, pas vrai ?
— Un vrai philanthrope n’aide pas son prochain, para-
doxalement. Car la plupart des aides sont maladroites 
et aggravent les problèmes. Vivre et laisser mourir, voi-
là mon credo. Mais votre présence m’excite…
— J’ai faim.
— Que voulez-vous croquer ?
— Toi, vieille truie ! Je kiffe la barbaque périmée. Allons 
dans ta chambre.
Ils y allèrent. Elle commença à se déshabiller.
— Garde le haut, la vioque, moins j’en vois, mieux c’est. 
J’suis un peu détraqué. Les blouses blanches ont mis 

un nom sur ma perversité : gérontophile. L’inverse de 
Berlusconi, comme qui dirait… Mais mon cas, c’est par-
ticulier : faut que la femme résiste. Sinon j’y arrive pas.
Il la gifla fort. 
— Non, pitié, ne me violez pas, monsieur, je vous en 
supplie, soyez bon prince… gémit-elle en s’allongeant 
sur le lit.
Elle serra les jambes ; ils luttèrent un peu. Quand elle 
sentit l’excitation du SDF, elle s’abandonna et murmura :
— Vite ! Vite ! Notre vie sera courte…
— Parle pour toi, chienne lubrique ! Moi, j’ai largement 
le temps de m’ennuyer tous les jours.
Il la prit sans douceur ; ils jouirent vite, vite, et très fort.
— J’suis une célébrité. Tu sais comment que les médias 
m’appellent ? Le violeur de vieilles dames. Tu flippes, 
hein, charogne ? T’as pas l’air, mais tu devrais : j’les 
étrangle après la baise. Des fois, j’arrive à jouir une 
deuxième fois. Mais toi, j’vais te laisser vivre.
Ton vivre et laisser mourir, ça me botte.
— Vous êtes trop bon, mon prince.
Elle se lova contre lui. Il la repoussa brutalement.
Pas son truc, la tendresse.
— Aïe, putain ! J’ai mal au bide.
— Allongez-vous sur le dos, là… Vos souffrances vont 
bientôt prendre fin.
Elle lui caressa maternellement le visage et lui essuya 
le front qui se couvrait de sueur.
— J’me sens pas bien du tout…
— La douleur rehausse encore votre beauté, mon 
prince… Oh ! Je jouis… Une liaison brève mais si in-
tense…
— Mon ventre… putain de salope…
— Moi aussi, les médias m’ont affublée d’un sobriquet. 
Le tueur de SDF. J’aurais préféré La Veuve Noire, mais 
il est bon que la police croie à un homme. Je m’ennuie 
tellement depuis la mort de mon mari, j’ai besoin de 
sensations fortes. Oh, je suis sûre que vous me com-
prenez, n’est-ce pas ?
— Qu’est-ce que… t’as mis dans… le vin ?
— Du cyanure. Mon mari était militaire. Toute ma vie, 
j’ai baigné dans une ambiance de mort. Il me décrivait 
les horreurs de la guerre pour tenter de les évacuer. 
Le sang, c’est sale ; je l’ai en horreur. Le poison est tel-
lement plus civilisé, plus raffiné. La subtilité se situe 
dans le bon dosage, voyez-vous. J’en ai mis trois au 
point : gringalet, moyen et gros. Vous, à la fenêtre, je 
vous ai jaugé moyen. J’ai versé la dose dans le vin avant 
de vous ouvrir. Je parle, je parle, mais vous êtes parti. 
N’est-ce pas que votre vie fut courte ?

Lordius

texte primé au concours sur l’érotisme
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Pièce 

Les murs se contractent sous l’effort 
Projection jaunâtre et dégoulinante 

Fantasmagorique théâtre à l’entrée close 
Ce lieu loué et adulé 

Plonge sa tête dans mes flots 

Fermé par une mince pellicule vivante 
Objectif par lequel j’entrevois 

L’être chair et mutilé 
Empreinte de la serrure colorée 

Sur sa peau blanche 

Senteur détestablement douce 
Le fauteuil dévore par à-coups 
Je me laisse faire et patiente 

Dépendance aux courbes factices 
de ces chaines microcosmiques 

La pellicule se déchire et goutte 
Elle se teint maintenant rouge sang 

Le blanc rencontre la couleur 
La peur noire se fige et met à bas 

Ce pantin de bois 

Illumination trop précoce, initiation 
ratée, fenêtre voilée 

Elle sent le profond choc
De l’abime sans limite et vidé

De l’organe étalé

Andrew Frobisher
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En un trajet

	 Pas tout à fait jour, pas tout à fait nuit. Luminosi-
té ambiguë, gestes plus si déplacés, l’heure qui permet.
	
	 Ses pas claquent sur le quai. Elle entre dans le 
wagon presque vide. S’assied en face de moi. Air dégagé. 
Il fallait cacher ce hasard calculé.

	 Le paysage défile, lentement. Puis s’enfile et s’ef-
file. Et ses yeux qui le suivent. Bornés à la frontière de 
leurs orbites. Droite. Gauche. Droite. Gauche. Ils récitent 
le voyage.
	 Tu vas te rendre malade. Vois l’opacité qui s’épais-
sit avec l’heure. Et mon reflet. Ma joue droite, mal rasée. 
Un manteau noir dont l’usure n’a pas affecté l’élégance. 
Un rictus fier. Mais mon regard est dans l’ombre.

	 Il t’observe, te déchiffre, te déshabille...

	 Robe rouge, talons noirs, ce sont les bulles qui 
t’attendent ce soir. Bas soyeux, jeu d’ombres et lumières 
sur tes longues jambes. J’y laisse glisser mon
 regard... et ta main l’attrape. Posée sur ta cuisse. Le bat-
tement de mon cœur la ferait s’envoler. Je remonte et 
embrasse le galbe de ta poitrine. Ferme. Libre.

	  Intimité surprise. Le sang qui monte aux joues... 
témoin d’une atteinte, d’une attente. En un regard je 
scelle tes lèvres entrouvertes. Figées en un mot qui au-
rait pu.

	 J’égraine ta peau. Ton souffle se fait court. 
Muette, tu me chasses et m’attires. Débats indignés, 
ébats suggérés. À deux doigts de tromper l’alliance qui 
orne le troisième.

	 Tu crois retenir ce que tu me cèdes. Tes non dits 
en disent trop et déjà je peux te dépeindre. Ta sensibi-
lité s’aiguise sur tes os. Fragile, tu trouves un peu d’as-
surance dans les quelques centimètres aiguilles qui al-
longent tes jambes. Tu guettes les flatteries pour une 
beauté que tu ne sais pas assumer. Elle n’exprime rien 
des ruelles entortillées de souffrance qui mènent à ton 
cœur. Ce sont des cratères d’angoisse qui marqueront ta 
peau de vieille.

	 Le train ralentit. Les freins hurlent. Déjà. Unique 
échange : nos yeux se disent. Se disent ce qui aurait pu. 
Et tu te lèves. Plaie séduisante. Je retiens ton parfum et 
conserve cette intimité déflorée. Pour ma nuit.

	 Puis je m’empare de ta présence évanouie, je loue 
une chambre d’hôtel et m’enfonce dans les chimères.
Je m’offre à toi, élue du jour, en une communion soli-
taire.

	 Je fusionne avec l’absence.
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	 En une nuit, je te révèle le dépôt de tes désirs, 
échoués sur le rivage des résignations. J’offre à ton sou-
venir l’intensité de mon amour qui t’est interdit.

								      
	 Trésor égoïste que je protège de tout otage.
Inconstant, il est le témoin de mes défaillances que je sé-
questre dans mon enveloppe impassible. Je vis de cette 
faute de modestie qui soutient mes jambes tremblantes. 
Tremblantes d’un passé de manque et d’absence.
							     
			        *

	 L’amour le temps d’un trajet. Tu entres, t’assois 
et je te séduis. Sans mot. Sensualité volubile. Ta retenue 
se pâmera et tu me quitteras. À contre cœur, à contre 
quai.
	 J’aime toutes les femmes, libre de la promesse 
discriminatoire faite à une seule ; j’aime l’éphémère que 
garantit l’arrivée à destination ; j’aime l’amour à 200 
km/h, stratégique et calculé.

	 Et je l’aime « échec et mat ».

	  Je suis croqueur de dames. De rondeurs gour-
mandes d’œillades. Échappées du garde-fou du quoti-
dien. L’âge et les obstacles les laissent indemnes de cette 
avidité de l’amour naissant. La séduction est un Don Juan 
dont on cède aux caprices.

	 Avec le temps les surprises s’oublient, l’imagina-
tion s’épuise et la routine ronronne. Alors en secret, la 
gent féminine tricote ses désirs à partir de vos portraits. 
Ouvrage onirique. Son vécu s’inscrit dans ses traits et 
ses moues. Esquisses de vie. Et chaque entrevue est une 
énigme.

	 Et moi je plonge mes mains dans le sang de son 
trouble, j’écarte ses côtes qui encagent l’intime et je dé-
mêle sa pelote de vie.

	 En un trajet, en un échange, en un billet.

	 Le train distribue un essaim qui bourdonne. 
L’inconditionnel des rêveurs. Écrasés contre la fenêtre, 
confondus à leur reflet. Je suis des leurs. Affamé d’en-
volées, insatisfait le ventre vide. Et l’appel de l’évasion, 
toujours.

	 Les jours passent et les femmes paradent. Une 
dénuée dont la désolation fait le charme, une couveuse 
à la bonté mammaire...

	 Et elle.

	 20h50, elle entre. Boucles rousses. Sauvage. Dé-
cidée, elle se dirige droit vers moi. Comme si la place lui 
appartenait. Comme si elle sentait.
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	 Le train s’ébranle. Elle plante ses yeux verts 
dans les miens. La partie est lancée.

	 Elle n’a que la vingtaine. L’âge du refus de la 
bride. Et de l’insatisfaction.

	 Gestes précis, distance palpable. Elle n’a besoin 
de personne. Faiblesse endurcie, qui ne reste que fos-
sile sous cette peau de marbre. Je la sens, étrangère et 
sibylline. Toujours autre, vêtue d’atypique.
	  Elle joue. Fine perfidie. Elle place ses pions et 
anticipe ma répartie. Il n’y aura pas d’échappée, elle ira 
jusqu’au terminus.
	
	 Pourquoi moi ? Parce qu’elle jouit du même 
plaisir ; parce qu’elle n’a rien à perdre. Elle se veut 
seule. Ne s’attache à personne. Juste à l’ivresse du jeu, 
à la course contre l’aiguille, à l’intelligence de la ruse.

	 On maîtrise nos coups. On excelle dans la trom-
perie. Machiavéliques. Enfin une adversaire de taille ! 
Évoluant à travers les mêmes pensées libertines.
	
							         
L’imprévisible règne et la galanterie fait rage...

	 Sans desserrer l’étreinte de sa prunelle, elle 
soupire son désir. Animale. Son talon crisse sur ses bas. 
Et sa main sur sa gorge... Ses yeux articulent l’incanta-
tion qui fait ma perte. Elle me somme de lui livrer ma 
passion enfouie. Elle dépouille mon âme et m’en pré-
sente les restes. Calcinés.

	 Tension à craquer. Elle ouvre une brèche : une 
douleur est revisitée, insoutenable.
	
	 Tout son corps est invitation charnelle. Elle 
semble envisager le double, le partage... L’amour? Il ne 
sera que trophée envié. Que rapt à mon ego. Un gri-
gnotage insensible et fatal.
	
	 Sueur âcre. Face à face avec l’implacable froi-
deur. Muscles tendus. Ses yeux verts, luisants comme 
des balles, percent le superficiel jusqu’à mon être dé-
foutu. Orgueil en joue...

	 Elle fait ainsi clamer la foule. La foule de pul-
sions désordonnées qui m’éraflent la chair, qui me ci-
saillent la raison. Jusqu’à la folie...

	 Jusqu’à la folie.
				  
				    Louise Flippo
						      À Toi	
	 Hier, dans un wagon du train de la ligne Liège-
Bruxelles, une jeune femme a été découverte étranglée. 

La victime a été identifiée : Alice Hermans, 22 ans. La 
police a très vite retrouvé l’agresseur, errant à proxi-

mité de la gare. Il plaide à ce jour la légitime défense.

D’un amour qui n’est plus à faire

Sur un quai du métro, au détour d’une rue, il 
croise une ancienne maîtresse. La ville n’est 
pas si grande, cela arrive forcément un jour ou 
l’autre. Regards perplexes, gênés, fuyants, du-
rant à peine une seconde. Aucun sourire sur 
leurs lèvres où la parole ne peut jaillir, comme 
figée, en suspens dans leurs gorges.  Que s’est-il 
donc passé de si terrible entre eux pour qu’ils ne 
parviennent plus à échanger un simple « bon-
jour » ? Il ne sait plus exactement, presque rien 
sans doute, mais ce « rien » est pourtant devenu 
un obstacle insurmontable. Tant de désir, tant 
de mots débridés pour en arriver là ! Et chacun 
passe sans se retourner sur l’autre. Juste après 
cette rencontre fortuite, et bien des jours plus 
tard, il revoit en accéléré le film de leur liaison. 
Il se remémore sa façon initiale de le provoquer, 
la robe et les hauts talons qu’elle portait à leur 
premier rendez-vous, les cris de chatte que leurs 
joutes érotiques lui arrachaient en ce printemps 
si prometteur… Kaléidoscope d’images préser-
vées au tréfonds de la mémoire. Aucune autre 
ne viendra plus s’y ajouter et qu’importe ! Ce 
qui a été est un perpétuel défi aux puissances 
d’anéantissement, ombre portée au temps hu-
main. Et le désir ravive périodiquement ces sou-
venirs, se nourrit d’eux moins pour enhardir à 
de nouvelles aventures qu’à créer des épilogues 
incertains qui prolongent délicieusement ce qui 
est déjà advenu. Bribes de réalité retravaillées 
par l’imaginaire : il ne faut rien attendre de plus 

de l’amour. 
 
 

Jacques LUCCHESI
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Nos pas confus dans la chambre voûtée

Accompagnant ma sirène envoûtée,
Comme un soleil à son premier couchant ;

Je l’assoupis sur l’écume en cachant
Nos pas confus dans la chambre voûtée : 

La nuit nous guide en dormeuse et son prince
Offrant leur allégeance à la stupeur ;
Sans écorcher la peau, ni la torpeur

Et sans que son lit d’acajou ne grince.

Je presse alors ma bouche magicienne
Au miel issu de sa respiration

Et son regard, empreint d’adoration,
Conduit ma paume aux frissons de la sienne.

Nos doigts volètent, mon baiser commence
À pénétrer ses cheveux hésitants

Dont le bourgeon veille avec le printemps
Sur ses yeux chauds, sa moiteur en semence ;

Un souffle accroît la musique ingénue
Que sa poitrine émet, très doucement,
Puis je découds nos lèvres, parsemant

L’éternité que son ventre atténue…

Je m’agenouille au gré de son corps sage
Afin de prolonger l’amour intact ;

Afin de prononcer l’or avec tact
Jusqu’aux derniers boutons de son corsage ;

Le drap se tord parmi nos mains glacées
Quand je dévêts ses jambes prélassées ;

D’abord elle oint notre air en désarroi
Par un silence où l’instant pur est roi.

Puis elle anhèle, assise, en longues rimes,
Comme une étoile en train de poindre aux cimes,

Tandis que la beauté de son cri lent
Caresse enfin le soir avec élan…

Un songe où tu dansais

Tu mimais la petite princesse endormie
Qui n’osait pas serrer davantage mes joues
Moi j’étais devenu ton prince avant la nuit,
Décousant tes habits au fil d’un rêve doux :

Mon haleine arpentait tes merveilleux contours,
Comme un ange amoureux, un iris, une rose ;
J’avançais à genoux pour te faire l’amour
En te caressant juste avec ma bouche close…

Ma peau frêle insufflait un poème, une danse
Où les mots crépitaient vers le bas de ton corps
Et pendant que les sons ravissaient ton errance,
Mes baisers t’agitaient sur nos premiers accords…

J’attisais tes soupirs, tes jambes cristallines,
Ma bouche infusait presque à leurs jeunes frissons ;
Chacune épousa seule, en secret, mon échine
Sous un long firmament parsemé d’unissons…

Les étoiles pressaient nos tumultes intimes
Aux planètes, au sol, au soleil, aux printemps,
Et ton ventre fondu entre toutes mes rimes
Animait le drap blanc à tes longs cris d’enfant…

S. Mercier
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Jusqu’ici je n’ai rien construit. Surtout pas une famille.  
Je prends mon plaisir, ou pas, mais dans tous les cas  je 
me débarrasse des encombrants au plus vite.
-C’est ça mange ton pain blanc ! Ce qu’en toute occa-
sion le père me serine.
J’en connais trop  qui ont bouffé le pain noir leur vie 
durant et qui n’ont pas pu seulement garder le parfum 
du lard fumé pour accompagner les pissenlits par la 
racine ! Je suis bien placé pour le savoir.

C’est à eux que je songe pendant qu’un amour de ren-
contre gémit sur sa triste condition. Tu vois ce que je 
veux dire, elle le répète ce machin, à chaque nouveau 
chiffre car il s’agit toujours de fric, des sommes, des 
acomptes, des loyers, des salaires, des bourses qu’elle 
ne touche pas…Toute son existence d’étudiante, c’est 
des chiffres. 
Tu vois ce que je veux dire…
Mon refrain serait plutôt c’est quand qu’on baise ! Non 
que cela m’obsède mais j’essaye de maintenir une mo-
tivation de plus en plus défaillante.
Arrive la fameuse goutte qui fait déborder le vase : elle 
fait une chose dégoûtante, elle recrache son chewing-
gum dans un emballage froissé qu’elle vient de tirer de 
son réticule à la noix.
- Je le garde pour plus tard, qu’elle croit bon de me 
préciser.
Je ne le  supporte pas.  Un coup de sang et il a fallu que 
j’appelle le Barge au téléphone.
-Encore un encombrant qu’il m’interroge  - quelle 
question idiote ! Et il ajoute :
-L’envoi tombe à pic, j’en ai un moi aussi.
Son annonce me refroidit. Ces derniers temps notre 
production s’est dangereusement accélérée. Des ca-
dences de Chinois chez les dormeurs du val, ça peut 
déraper rapidement sur des saisons d’enfer.

J’ai les nerfs en pelote, il ralentit, il accélère, on  ar-
rive, on n’arrive pas, comme à faire des p’tites crottes 
qui ne soulagent jamais assez ! Dans cet état qui me 
cueille le Barge.
Je mate la cendre aussi longue que la clope qui tient 
entière sur le bout de ses lèvres par l’opération du 
Saint-Esprit ! Il fixe la route, les yeux en cul de poule, la 
bouche épaisse, trop rouge, mollement entrouverte, 
il paraît absorbé, plus vraiment là, Pas agréable d’être 
assis à la place du mort avec plus personne derrière le 
volant !
 -T’as déjà été amoureux ? qui me  demande.
Je doute de ce que je viens d’entendre mais je me 
lance en me disant qui a peut-être là matière à dis-
traction :
-Non, je ne peux pas !  J’ai tout le corps qui se noue 

comme un sac poubelle quand je sens venir le piège !
-Moi, ça m’arrive tout le temps ! Je suis un romantique 
mais je ne croise que des garces ! L’avant-dernière m’a 
cocufié avec un plombier.
Après le siphonage elliptique, j’ai le droit à toute  la 
plomberie pour les nuls !
Les femmes l’ont toujours trahi:
-Si j’avais eu la bosse du commerce, j’aurais pu ouvrir 
une échoppe à salopes ! 
Là-dessus,  il me dresse la liste des exemples à ne pas 
suivre. Celles qui ouvrent leur baise-en-ville, en tirent 
les nuisibles nuisettes ! Les slips affolants, les mixtures 
antiseptiques, l’étrange dentifrice anti-âge ! Les gad-
gets qui crient qui suintent qui hurlent : encore !
- Elles prennent leur part de plaisir, tu te démerdes 
avec le tien, ce qui t’aura échappé, tant pis, fallait en 
profiter sur le vif, lit compris ! Pas sûr qu’elles te re-
connaissent le lendemain ! Au grand jour, la valise à 
cul s’est muée en une trousse à toubib - ô méconnais-
sables baisables ! Ce qui vient de se passer n’existe 
plus, aucune trace sur elles ni en elles ! Rien ! Cours 
petit homme, barre-toi ! Envole-toi si tu peux ! Le 
Barge s’emporte, il verse dans son délyrique  un doigt 
d’amour platonique ! Ma parole que du risible, à s’or-
ganiser un rire aux larmes sur de la trique-madame - le 
brave, du même coup, à dessécher le pistil de la muse 
si peu abusée ! Le feu aux sens c’est la connerie por-
tée à ébullition oui ! Tu parles que le plombier a tout 
arrosé, n’importe qui l’aurait fait, n’importe qui muni 
d’un robinet, et d’un gramme de jugeote. Même si les 
deux ne coulent pas de source, faut savoir concilier. 
D’autorité ! 
Maintenant il me parle de trois mois d’abstinence 
pour épurer un sentiment ! Il a vu jouer ça où ! Au 
Texas, en Arizona, dans le Calvados, à Cognac ! Enfin, 
même assis à la place du mort, les histoires à dormir 
debout font passer le temps. Mais  je vous la chante 
en bien plus comique qu’il me la narre. 
- Ne me dis pas que t’as tiré un trait sur la bagatelle ! 
Que je m’étonne.
Bein si, il l’a fait! Je m’aperçois une fois de plus que 
manger du foin, pour un homme, c’est encore une 
preuve d’intelligence ! Il ne baise plus, il dégomme 
avant !
Je  me gratte le crâne, je le guigne d’un peu plus près, 
à l’ombre de mes cils. Pas en pleur. Y date pas de ma-
thusalem le bonhomme, il est seulement assez creusé 
par la branlette, la solitaire ! A force, les tranchées lui 
courent sous les yeux, un Verdun du sexe ! Tout excavé 
le monsieur par des pulsions mal contenues. J’en sais  
quelque chose, j’ai eu ma période baïonnettes moi aus-
si, on bleuit ; comme trainer dans un HP avec un cancer 
et soigner ses grosseurs avec des anxiolytiques !

LES TOMBEURS

Cette fille m’allumait sans aucune gêne. Elle me percutait à la gégène. J’ai pété les plombs.
Extrait des aveux de Léon Massacre.
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Subitement il quitte la route principale, s’enfonce 
dans une voie plus cabossée que carrossable. Et bing 
! Et bing ! Ouille ! Tas de ferraille ! 
-On ne fait pas d’omelette sans casser les œufs, hein ?  
Il rigole tout seul, son mégot se maintient.
Dans la nuit étoilée j’ai les yeux fixés dans le faisceau 
des phares. Entre le rideau sombre des arbres en bor-
dure  je peux me croire dans un film noir .Mais j’hé-
site à me poser dans la salle ou sur l’écran.
On arrive enfin. Quel tape-cul ! Par la porte dérobée, 
celle des suicidés. Le Barge s’est accaparé la clé, faut 
dire que ce passage réservé n’est plus utilisé. Non que 
les mentalités eussent évolué au point que les gens 
ne se pendissent plus, seulement tous les pieds de-
vant passent aujourd’hui par la grande porte. Un bon 
début.
Le Barge et moi, on diverge au large sur la notion 
d’amour mais pour nos esquisses ratées on a une 
fosse commune ! Toutefois je ne me leurre pas, je sais 
que la place de gardien de cimetière qu’on occupe 
nous a foutrement rapprochés. Surtout depuis qu’on 
s’est accordés pour l’utiliser à not’ compte perso. Tel-
lement de déchets dans nos vies  que les poubelles 
domestiques, les vertes, les jaunes, les brunes réu-
nies, n’auraient pas suffi !
A la pelle ! On rebouche les trous. Le Barge, il en tire 
toujours de l’inspiration :
- J’aime ces murets lézardés…Et cette odeur de bois 
brûlé ! Tu ne peux pas savoir ce qu’elle me procure 
là dans la poitrine! Ce n’est pas l’air de la mer qui me 
revigore moi, c’est l’air qui monte de la terre fraiche-
ment retournée ! Et il se bombe le torse, se le frappe 
du plat de la main.

Et il a l’entrain qui se communique le bougre !
V’là qu’en tapotant fermement de la semelle le mon-
ticule, à la jazzy claquettes, à improviser sur le champ 
une partie d’osselets  – la touche finale du job, carré-
ment j’infère que deux ou trois corps de plus là-des-
sous, ce n’est pas plus scandaleux que deux ou trois 
locataires surnuméraires dans les 7 mètres carrés des 
marchands de sommeil ! Aller on décampe ! Pas ques-
tion de tuer le métier en plus ! 
-Je m’avalerais bien une bière ! Qui me surenchère, 
le Barge.
Il en finira donc jamais avec les fermentations celui-là !

Fabrice Marzuolo

Pornography

Le verrou tourna dans la serrure, et Ryan glissa sa 
main entre le mur et le battant jusqu’à l’interrupteur. 
Il s’effaça pour laisser place à la jeune fille qui le sui-
vait, dont il avait oublié le prénom.
Il déposa ses clefs sur l’armoire du vestibule. Sa tête 
ne lui faisait plus avantage, ses cheveux étaient gras, 
et ses cernes trop profondes. Sa peau blanche et ses 
traits tirés trahissaient une fatigue à peine maquillée.
« Un verre de vin ? »
Elle acquiesça. Il lui indiqua le sofa en cuir blanc au 
milieu de la pièce, et disparu dans la cuisine.
La jeune femme inspecta les lieux. La pièce était mo-
derne, complètement équipée – chaîne hi-fi et volets 
automatiques. La décoration était sobre. En un mot, 
il n’y avait rien. Rien de beau, rien de significatif. Alors 
c’était comme ça que ça se faisait ? Sérieusement ?
Ryan, déposa deux verres sur la table basse et s’assit 
sur le sofa, à deux mètres de la jeune femme. Il en 
avait profité pour changer de chemise et se rafraichir 
le visage.
« Quel était le sujet ? s’excusa-t-il.
- On en était aux français et leur pilosité.
- C’est vrai, rigola Ryan. C’est vrai que Londres est loin 
d’être la ville souffrant le plus de ses stéréotypes.
- Qu’on en dise ce que l’on souhaite, Londres a beau 
se montrer frigide, il n’en est pas moins toute une 
branche bien moins connue et reconnue, et qui pour-
tant en étonnerait plus d’un.
- Tout en restant loin derrière nombre de pays euro-
péens. »
Il n’y avait qu’à regarder l’Allemagne.
Ryan tendit son verre à la fille. Il fit rouler le sien. 
L’épaisse robe rouge s’accroche et se désaccroche.
La jeune femme le regarde et boit le sien.
Elle renchérit justement sur l’Allemagne, et la conver-
sation a tôt fait de dévier sur les pays de l’est. Il ne 
leur fallut pas quatre-vingt jours, ni même soixante-
neuf, mais ils se laissèrent embarquer par le ballon, 
et naviguèrent ensemble. 
« Était-ce vraiment si différent alors ? demanda Ryan 
au sujet du rapport Kinsey.
- Je le pense vraiment, assura-t-elle.
- Et qu’est-ce qui a changé ? »
La jeune femme ne répondit pas, mais les désigna, 
eux, maintenant, dans ce qu’ils faisaient. Il ne se te-
nait plus à deux mètres d’elle.
« C’est si facile. Je ne vous connais pas depuis plus de 
deux heures, et vous non plus. Pourtant quel effort 
avons-nous fait ? Le monde d’aujourd’hui nous a of-
fert cela : un plaisir infini.
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- C’est vrai, et à quoi devons-nous cela ? A une matu-
ration de la société, la fin du règne de la honte, et aux 
êtres humains s’assumant pour ce qu’ils sont. Nous 
sommes reconnus. »
  Elle se laissa entraîner à la suite de ce bel homme. Il 
avait raison, elle était entièrement d’accord avec lui. 
Et il exprimait ses propos avec tant d’éloquence. 
Sa distinction se retrouvait dans le moindre de ses 
gestes, que ce soit sa façon de croiser les jambes ou 
de parler avec son verre. Elle était proprement fasci-
née par la façon dont il s’y prenait dans la moindre 
de ses démarches.
« Et grâce à ça conclut-elle, nous allons baiser comme 
des bêtes toute la nuit. Ne trouvez-vous pas mer-
veilleuse la façon dont nos deux corps inconnus vont 
se mélanger pour n’en former qu’un avec pour seule 
fin la jouissance. Si c’était si sacré qu’on a toujours 
bien voulu nous le faire croire, aucun plaisir ne se-
rait plus possible. Tout ce que je veux, c’est me faire 
prendre. »
Il la dévisagea, incrédule un peu.
« Je n’ai jamais fait ça », annonça-t-elle.
Il lui fallut quelques secondes avant d’acquies-
cer. Il perdit une partie de sa grâce :
« Quel est ton prénom ?
- Emma. »
Il s’approcha d’elle, suffisamment 
pour qu’ils se touchent. En chien 
de fusil, et il passa son 
avant-bras dans son dos. 
Il répéta :
« Emma »

	 Il posa sa main sur sa jambe, la touchant à 
peine. Elle pouvait sentir sa respiration près d’elle. 
Une boule de nervosité se forma dans son intestin. 
Il glissa le long de sa cuisse et approcha sa main de 
son visage. L’excitation transforma son cœur en désir. 
Elle avait de plus en plus chaud, le dernier bouton de 
sa chemise – responsable d’ailleurs – ne lui apportait 
plus aucune fraîcheur. Elle tripota la chaîne autour 
de son cou. Ses doigts caressèrent son profil avec af-
fection. Il passa une mèche derrière son oreille. Elle 
sentait sa respiration se saccader.

Ryan tourna la tête quand le soleil les surprit par la 
baie vitrée. Le temps s’écoule plus vite que la pas-
sion.
« Alors qu’en as-tu pensé ?
- C’était très bien.
- D’après une étude, les gens les plus épanouis se-
raient ceux qui vivent le plus d’expériences diffé-
rentes. Plus une personne se diversifie, plus elle est 
heureuse. »
Emma haussa les épaules. Elle se recroquevilla un 
peu plus. Tendue dans le mouvement, elle ajusta sa 
chemise, et se repositionna.
« Tu vois, le secret, c’est que ce n’est pas nécessaire. »

David Joiner
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Espace Libre...

Sa main saisit le robinet et le tourna avec détermination. Elle aurait enfoncé la manivelle dans le mur si elle 
avait pu et que cela avait augmenté la pression de l’eau. Les cinq doigts de sa main glissèrent le long de la 
conduite d’eau, parallèle au mur, et vinrent se poser sur l’autre robinet qui, lui, réglait la température de 
l’eau qui coulait comme un torrent de la tête de douche. Elle tira doucement la manivelle vers elle, augmen-
tant chaque fois d’une façon doucement sensible la chaleur, jusqu’à ce que l’air soit presque irrespirable 
dans la cabine de douche. Alors, heureuse, elle s’assit dans le bac de douche et laissa aller son dos contre 
le carrelage réchauffé du mur, sentant la pluie sévère rougir sa peau, partout où cela était possible, par des 
caresses violentes, bien plus proche de la punition que de la détente. Mais cela lui convenait et, même, la 
détendait. Elle devait garder sa bouche ouverte pour respirer l’air moite de la salle de bain qui eut tôt fait de 
s’embaumer d’une chaleur étouffante et absurde. C’était comme si elle avait voulu reproduire dans l’intimi-
té de sa maison le purgatoire en entier, en commençant par les flammes éteintes de l’enfer. L’eau ruisselait 
sur ses joues comme des larmes et brouillait sa vue d’un voile trouble de mélancolie. C’était un soulage-
ment que les bruits de sa propre respiration soient tus par le feulement de l’eau. Lola était fascinée par les 
murs en dalles de couleur beige qui semblaient suinter de l’eau, comme si cela était une infection putride 
et répugnante, alors qu’elle était ici dans le domaine du propre et de l’hygiène. La porte vitrée de la douche 
laissait passer la lumière sombre du dehors, par un large trait de lumière horizontale sur le verre embué 
et qui venait du dehors, par-delà les fenêtres de givre artificiel dans la lumière déclinante du jour bientôt 
décédé. Ses cheveux détrempés et blonds collaient à ses épaules et semblaient lourds, alors qu’ils étaient 
d’habitude si fins et légers. Ce contraste tout entier de beauté et de langueur plaisait beaucoup à Lola qui 
s’en délectait comme d’une récompense merveilleuse après un effort abominable. Elle ferma les yeux et 
laissa son esprit divaguer, enfin ! C’était comme si, maintenant seulement, elle s’autorisait à penser, car, de 
toute façon, le bruit de l’eau couvrirait bien le murmure agité de ses pensées belliqueuses. Et, déjà, elle se 
délectait du malaise qui la saisirait quand, sortant de sa douche paresseuse, la chaleur laisserait place à la 
fraîcheur du couloir pour retourner dans sa chambre, enveloppée dans sa serviette, et ferait chavirer sa tête 
et son cœur d’un étourdissement éphémère mais puissant, comme si elle s’était droguée.
Et, en cela, la soirée commençait plutôt bien.

Véronique d’Herbais de Thun

Habitudes et tracas

le bruit de vos pas qui s’éloignent,

le bruit de vos pas qui s’éloignent, résonne en moi comme un sacerdoce qui commence.
il y avait dans vos élégances tant de calmes et tant de violences,

que chaque jour ou je venais vous voir était madame comme une danse qui commence,
le calme a peine audible autour de moi réclamait le silence !

 
chaque jour ou je verrai ce qui ressemble à votre silhouette parfaite se fondre devant moi,

mon coeur soit s’emballera de chamade,ou s’estompera d’émoi,
et pourtant je ne réclame pas de ces vertiges,mais ai-je bien eu le choix?

éternelle amoureuse, je n’ai connu de plaisirs,
que dans l’obligation de créer autour de vous nos rois!

 
fausse compassion et condescendance de votre part aujourd’hui,je suis inadmissible ce soir.

alors au coucher en moi au moins deux lions rugiront,
celui de mon corps comme un animal abandonné,

et celui d’un coeur qui se sait pour longtemps désordonné!

Martha Craps
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PRENDRE L’AIR

Après midi d’automne. Les mains sur le volant, la voiture sur le côté 
de la route. Une cigarette à la commissure des lèvres, j’observe. Je 
suis sur une colline dont je ne vois le val. La pluie tombe, non pas 
torrentielle, mais bien présente. Le ciel est lourd, gris. Amertume. 
Non. Vie. La nature s’éveille. Le ciel s’agite et fait comprendre aux 
arbres qu’il est temps de battre des branches. Tout le monde a peur 
quand le ciel se zèbre d’éclair, quand le tonnerre hurle sur la terre. 
La lenteur et la dépression de l’été sont bien derrière nous. Tout 
bouge maintenant, tout s’agite. La nature s’est réveillée. Tout le 
monde pense qu’elle dort pendant l’hiver. Faux, elle est là, dans 
notre dos, orgueilleuse. Telle la faulx solitaire qui brise celui qui ne 
se plierait pas devant elle. 

Je suis là, dans ma voiture. Impassible. Il n’est que quatorze heures, 
mais il fait noir, très noir. J’ai besoin d’air. Il y en a dehors, mais j’ai 
peur. La pluie frappe fort sur la portière. J’ai l’impression que, si je 
la laissais rentrer, elle tenterait de m’assassiner. 

J’ai besoin d’air.

Julien Fonck

CRÉATION

Voici venir l’artiste, sûr de lui, de son public, averti et réceptif à ce que l’on
pourrait appeler art. Démonstration, l’idée séduit et fait venir du monde,

venue apporter émulsion et gloire à cette représentation.
L’artiste contemple devant lui ce pilier qui lui sert de présentoir,

s’élevant un peu au-dessus de l’horizon. 
Il doit prendre un escabeau pour l’atteindre sous les applaudissements. 

Cela coule comme une évidence. Ebahies, les dizaines de bouches présentes restent 
immobiles. L’artiste semble en venir à la conclusion de son travail et l’atmosphère 

restée silencieuse, devient fébrile. Le petit homme juché sur son escabeau ne souffre 
d’aucune limite et contemple l’un peu au dessous de l’horizon. Le mot beau se 

transforme et le public reconnait le chef d’œuvre. L’artiste redescend et offre sans 
commune mesure. 

Nicolas Laurant 

LETTRE A CELUI QUI N’EST PAS

Où es-tu? Toi qui partout cries mon nom mais que mes yeux ne permettent pas de voir. 
Faut-il que je devienne cette courtisane reculant face à l’aube, dissimulant son dégoût 
sous le masque de la désinvolture, faut-il que je redevienne cette vierge frémissant face 
à la nuit, réfugiant ses pensées là où toujours fleurit l’aigremoine ou faut-il encore que 
je sois cette promeneuse opiomane apprenant à franchir les lisières du temps, une hors-
la-loi pour que tu m’apparaisses enfin, toi qui cries mon nom partout mais que mes yeux 

ne permettent pas de voir.

Sélène Wolfgang
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Premier Paradoxe
-Moi, j’aime pas les bougnoules. 
-Pardon ?
-J’aime pas les bougnoules.
-Et pourquoi ça ?
-Parce qu’ils piquent mon job, et quand ils piquent pas mon job, ils piquent mon chômage ! 
-Et Rachid ?
-Rachid, lui, c’est pas pareil. Lui, c’est un bon. Premièrement, il n’a qu’une femme. Il bouffe du porc comme 
tout le monde. Et il boit de l’alcool comme vache qui pisse. 
-Et Sonia ?
-Sonia, surement pas. 
-Et pourquoi ça ?
-Parce qu’elle porte le voile...
-Et alors, si c’est son choix ? 
-Mais, c’est pas son choix ! Elle est endoctrinée. Oh tiens ! Quelle riche idée ! Un beau voile en soie sur ma 
tête tout bronzé.
-Et si c’était juste une question de classe sociale, de paupérisation, de mouvements migratoires. Et qu’avant, 
c’était les Italiens. Tous ces  macaronis ! Et que maintenant, c’est les Arabes.
-L’Histoire ! L’Histoire, c’est tellement sympathique. On relativise. On se fait mousser le phallus en faisant 
plein de références, des analogies et des comparaisons, mais peut-être faut-il vivre dans le réel, mon gars. 
Moi, je te parle du présent. Qui fout la merde à chaque fois ? Hein ? Les arabes, les musulmans, les arabo-
musulmans, les bougnoules quoi !
-…
-Bon, j’ai faim. Dürüm ? 
-Carrément. T’aime pas les « bougnoules », mais un dürüm par contre…
-Ah, mais c’est pas pareil. Un dürüm, c’est bon, et puis j’ai faim. 

Albert Steinway

Inspiration

Le stylo reste posé sur la page blanche.
La chambre est silencieuse et plongée dans

l’obscurité. Rien ne bouge, rien ne filtre : pas un 
son, pas un bruit. Le stylo est fermé, sans idées.

Dehors, une voiture passe. La lumière vague,
blafarde des phares éclaire la chambre.

Sur sa feuille, le stylo frissonne. Cet éclat de 
lumière, cet instant d’éclaircissement l’a sorti de 

sa torpeur. Fébrile, le stylo se redresse et glisse sur 
le papier. De la plume jaillissent les lettres et les 

mots. L’histoire se déroule, le stylo délie sa 
langue. Les pages se tournent et le papier blanc 

se couvre d’encre. 

Mais la voiture s’éloigne, la lumière s’estompe et 
la chambre retrouve l’obscurité. Le stylo arrête sa 
course effrénée et retombe, inerte, sur le cahier. 

Il ne s’est pas refermé et une tache d’encre s’étale 
lentement sur la page. 

Le calme et le silence sont revenus dans la chambre. 
Sur la table, un cahier est ouvert et le stylo s’est 

rendormi. Aux prochaines lueurs, il s’éveillera de
nouveau et fera jaillir de sa plume les mots 
et les phrases, les scénarios et les histoires.

Rêve

Derrière ses paupières closes, les images se 
succèdent. C’est comme au cinéma. Il y a du 
rêve et du cauchemar. Elle se retourne et 
l’image change. Un nouvel angle de vue. Quand 
les images se fixent dans son esprit, elle se ré-
veille. Elle se redresse entre les draps froissés 
et respire profondément. Elle voit le monde 
sous un nouveau jour. Elle frissonne et se re-
couche. Dès qu’elle va refermer les yeux, les 
images vont revenir. En couleur ou en noir et 
blanc. Vraiment, c’est comme au cinéma, sauf 
qu’elle ne choisit pas. L’esprit dérive seul, dans 
un sens ou un autre.

Trudi
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A livre ouvert

Vivre, quel est donc ce livre où les pages se perdent sitôt lues,
Qu’on ne lit qu’une fois,
Qui peut être tour à tour une œuvre ou un mauvais roman,
Où l’on s’ennuie souvent entre les lignes,
Par tant de prose inutile,
Dont l’on ne garde que quelques mots,
Pas toujours les meilleurs,
Mais du moins les plus forts,
Parfois, de vieilles formules éculées,
Que les modes égratignent peu,
Tout au plus les habillant différemment,
Toute la rhétorique d’aimer,
D’avoir mal,
Et de ne pas savoir,
Chaque fois comme si c’était unique,
Des chapitres commencés,
Sur l’élan d’une majuscule,
Clos sur une porte ouverte,
Pendus aux points de suspension,
Assoupis sur un et caetera,
Ouvrage seulement publié,
Au bon vouloir des biographes,
Trame décousue,
Dont on égare le fil,
Sur les aiguilles de l’heure.  

Adelheide 

Avec le vent 

Il est des nuits où, lasse de pleurer, la mélodie 
qui, vainement cherche des chanteurs, se laisse 
apprivoiser par une âme d’un passant inconnu

L’oiseau de nuit, triste, quitte son nid et dans le 
ciel décrit le chemin des marcheurs de la nuit 

dans le sens du vent 

Dur d’oreille, de mon regard, j’écoute battre le 
cœur des nuages pour y lire le destin de mon 

unique saison -celle des abeilles, 

La saison des fleurs, sans avertir, d’un trait 
brusque, se ferme sur un point d’orgue d’une 

note en mode mineur

L’espoir, en embruns, en fragments ou en amas 
de souvenir  des temps lointains, d’avant le 

temps des abeilles fuit

Et en nectar qui attrape l’abeille, je reste éveillé 
pour ne pas rater le passage du vent

Le sommeil est pour ceux qui, d’un pas hésitant 
ont interrompu la marche avant d’avoir traversé 

la mer rouge. 

De nuit et de jour, à ma façon, je suis la mélodie 
du vent qui me dit que le ciel est une immense 

plaine d’étoiles qui cherchent les bergers 

Tôt ou tard, je serai vainqueur. Je deviendrai  la 
clef de sol pour faire route avec le vent…

Thierry Manirambona



Désireux de soutenir l’initiative du groupe RAVAGE
et de leur permettre de poursuivre leur aventure,

l’Association des AMIS 
et MÉCÈNES dudit groupe
décide de louer cet emplacement d’annonce par sympathie.

Pour participer à cette souscription,
il suffit de verser 25 € ou 50 € 

ou même quelques euros
sur le compte IBAN BE35 0688 9373 9637.

Envoyez-nous vos textes !

Nous vous remercions tous du soutien que vous apportez à Ravage 
et pour les magnifiques textes que nous ne cessons de recevoir !

Sans vous, nous n’existerions déjà plus !
Continuez à nous envoyer vos textes et créations artistiques/littéraires

de toutes sortes nous nous ferons un plaisir de vous publier.
A bientôt pour le prochain numéro !

ravage.magazine@gmail.com
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